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on en avait été frappé, on les avait retenues, et elles se
transmettaient par tradition.

Ellet étaient chantées, vous ai-je dit; on les disait, on lts
récitait en chantant et aussi en dnsants La mesure du-ehant
le rhythme de la danse s'ajoutaient ainsi-et e'est à ee point
que j'en voulais venir-à l'expression dei pensée. pour déter-
miner les mots pour en arrêter le nombre etr aussi le son. Il
flallait qu'il y eût un juste rapport entre la valeur des notes que
demandait le chant, entre le nombre des pas que demandait, la
danse, et la sonorit-, le ûombre des sydlabes que devaient
,omporter les paroles prononcées. A une bote brève, par

exemple, ou éclatante, ne devait point corespondre une syllabe
longue ou étouffée, ou - compl tement atne, ete. On fut
conduit ainsi à mesurer, à ordonner d'après des règles plus ou
moins précises, les mots qui accompagnaient le chant et la
danse, comme on en avait mesuré et ordonné la danse et le

liant. Et ce fut <e là que vinrent les vers.
Mais peu à peu, mes amis, ces trois éléments, le chant, la

danse, la parole mesurée, qui servait ensemble dans les césé-
monies, dans les solennités des peuples, furent séparés. On
chanta sans danser, on dansa sans chanter, on employa aussi,
sans le chant et sans la danse, cette parole mesurée qui
avait eu pour objet de servir d'accompagnement au ohant et à
la danse en les caractérisant par lenpression bien nette et bien
préc'se d'un sentiment et d'une pensée.

Et bien ! cette parole mesurée, dans la quelle, je le répète,
les mots sont ordonnés d'une certaine façon pour produire un
rhythme, une mesure, et qui sert, en conformité avec sa plus
antique origine, à exprimer aussi vivement, aussi fortement que
possible, les grandes émotions, les grandes passions, les senti.
ments qui se retrouvent dans le cour de tons les hommes, soit
qu'ils les ressentent-réellement, soit-qu'ils les imaginent en les
attribuant, par fiction à des personnages, c'est ce que l'on
appelle <te la poésie. Le mot poëte est la traduction d'un miot
grec (1) qui veut dire créateur, inventeur ; le poëte c'est celui
qui trouve dans son âme même ou dans son imagination, ce
qu'il faut pour transmettre au dehors une impression de
douleur, de plaisir de terreur, d'admiration, de tel sentiment
qu'il veut produire, soit qu'il parle en son nom, soit qu'il fasse
parler des -personnages. Au moyen Age, on appelait les poëtes
des trouvères, des tronbadours c'est-à-dire des trouveure, -des
inventeurs. C'est, comme vous voyes l'expression de la même
idée.

Le vers, c'est le signe extérieur de la poésie, et la versification
e est l'art de faire des vers d'après les regleneusage dans une
langue q -

Je pense que vous comprenez maintenant mes enfants,comment il se fait qu'il y a din notre langue d6s vers et.de la
prose, et que vous ne vous étonnez plus qu'on se soit avisé,
pour revenir au motide N.Jsdededyde parler et, -d'erIee
autrement que I eomme l'on parle

ExereA¢s pour les 4lèves.

(Erercice dc récitation'i

LA NEIGE.

La neige, amis, la neige! quel bonheur!
Pendant la nuit elle a couvert la plaine.
Et sous son voile, éclatant de blancheur,
Routes et champs se distinguent à peine!

La neige, amis ! quels jeux et quels combats!
Nous voilà bien, e penseunevingtaine:
Vite en deux camps partageons nos soldats,
Et que chacun choisisse un capitaine 1

Bien. A présent, il faut trouver des noms
Pour désigner et l'une et l'aùtre arnée;
Vous vous serez les Russes, supposons;
Nous, les Françnis: )a guerre est eh Crimée.

Là, ce vieux mur, ce sera, n'est-ce pas,
Sébastopol, dont nous ferons le siège;
Là, notre camp, vis-à-vis, à vingt pas.
Et maintenant, partez, boules'de neige!

(1) Poiétés (d'après notre pronciation classique), prite, de poïêö,
je fais.

Partez, volez, et croisez-vous dans l'air!
Oh ! quel plaisir, amis! Plus on les serre,
Plus on le voit, promptes comme l'éclair,
Frapper au but et voler en poussëri!

Bon, notre attaque a rusi j' oiS
Fuir en tous sens les Russes en déroute
sur le rempart, il n'en reste que trois
Donnons 'ascaut. enle.vns 4a redonîte

Mais non! c*tait un piinge! et les voilà
Qui dans la plaino arrivent en bataille
Ah! mes amis, soffr. rons-nr.ls cela'?
Attaquons-les 't boulets, à mitraille !

Ein a%;anît, marielie ! Ils ierdient di torr.iin
Cln avant, mar-cel ! Ils battent en r"traitt-!
l>oursuitns-les par le plus court chemin,
Et culhutons tout ceê qui nous arr&te!

• gr-au iulal n 4 toiM)e s i ou
Plus qu' un eMfort, l'affaire est terminer
Victoire, amis, Malakoff est à nouts!
Sihastop.ol est pris : ville gagno !

Et patjolir concire la pal .
osa llons fitire, unt grand honmme dle iiiî&."i.

Et puis... -llas ! adieu toits nos projet s
.ntonîs son n'r la eloche dh (i !
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Istelligeae et ans4murs des Fotraiis.

,Jet a is assis à I'extrëé i<' té eriîdioa le les roc h e rs
d'Avon,-raconte M. Jules Levallois, dans un Journal
itime.-J'avait dépassé depuis environ un quart d'heure,
une fourmilière rouge assez considérable située au mi
lieu (le Ces rochers, et je commençais à ne dus aperce
voir les ouvrières ou les chasseresses rIpandues ça et
là lorsque mes yeux tombèrent sur une fourmi saiu-
guime qui gravissait penihblent le sentier sableux, et
qui me parut. d'une taille relativement énorme. Au pre
mier moment, je crus que j'avais la chance de rencon-
trer une de ces f uris hercunles que l'on voit si raremen t
dans nos région., mais en me baissant pour la saisir, je
reconnus que c'était une sanguine portant ln individu
de son espece.

Etait-ce un esclave, un prisonnier, un blessé ou uit
mort ? Voilà ce qu'il m'importait de savoir. Je pris le
plus délicatement possible les deux fourmis, et les sépa
rant, non sans peine, je déposai la porteuse à terre pour
mieux examiner son fardeau. Ce fardeau n'était autre
que le cadavre d'une sanguine. Très-évidemment, sa
camarade la rapportait peut-être de fort loin, à la. four-
milière-mère, pour.a dérober aux nsultes ou à la féro-
cité de quelque tribu ennemie. Elle n'emportait point
une proie, comme on pourrait le croire ; car les fourmis,
qui, d'une espèce à l'autre, se traitent avec une cruauté
incroyable" inentent des tortures raffinées et luttent à
outranè, .usqµ'à ce que mor, s'ensuive, quand elles
vienent a se-repcontrer, les fourmis d'unemine tribu
ne se mangent pas eRtre elles.

Il est bien, probable que ma sanguine n'avait pas
conscience du devoir qu'elle remplissait, et cependant,
instinctivement, elle er accomplissait îm. D'habitude,
lorsqu'il m'arrive de séparer une fourmi porteuse de la
charge qu'elle trane avec elle, que cette charge soit une
esclavep i ttu ouwy1e4lp de moîche,--et cela m'ar-
rive so.iv.enit, soit au. printe ups, soit a l'autowne, au
moment où elles changent d'habitation,-la porteuse se


